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Le Médaillon du Souvenir Vendéen a été donné à ma Mère en 1935,  

lors de la célébration de la Mort de M. De La Rochejaquelein, elle avait 11 ans. 

 



P R E F A C E 

 Ces « Irréductibles Bocains », que les Romains nôont put r®duire au silence et dix-neuf siècles après lors des 

guerres de Vendée la même chose se reproduisit. 

 Les Bocains nôavaient quôun seul but dans leur combat, qui est maintenant sur le Fronton des Mairies « La 

Liberté » et « lôEgalit® ». 

 Ce combat et cette résistance pose la question « ont-ils eux raison » et surtout ces massacres, ces sacrifices 

de la défense de cette Liberté et cette Egalité ont-ils une valeur de nos jours ????? 

 Ce livre retrace dans sa première partie les massacres qui ont eu lieux principalement dans le Bocage Poitevin. 

Avant la création des Départements la Vendée et les Deux-S¯vres nô®taient quôune seule et m°me terre. Niort et 

Bressuire aurait du, par le découpage, se retrouvés en Vendée ; mais Fontenay le Comte étant la capitale du Bas 

Poitou il en  été décidé autrement. Nous pouvons aussi nous poser la question de ce découpage qui ne tient 

absolument pas compte de lôhistoire de France, qui ne tient pas compte du de nos provinces (le Maine, lôAnjou, le 

Poitou, la Bretagne, la Guyenne, la Gascogne é.) qui ont toutes marqu®es lôhistoire de France. Mais les raisons 

politiques en ont décidé autrement, le respect des territoires Provinciaux avec leurs gloires et leurs défaites font partie 

des archives de notre passé, de ce qui a créé la France Républicaine. 

 Certains passages sont très violent, mais je suis obligé de rester dans la vérité historique  des faits et non de 

romancer où de déguiser la vérité si dure soit-elle. 

 Nous verrons également dans quelles conditions les trois couleurs de la République ont été adoptée, dans des 

conditions quôil est tr¯s difficile de penser et pourtant côest une v®rit® historique. 

 Sans sa deuxième partie ce sera aussi les exécutions qui ont eu lieux dans la Marine souvent ignoré par 

manque peut-°tre dôint®r°t pour la mer. Comme la France ®tait beaucoup plus rurale, paysanne que maritime certains 

actes nôont pas eu le m°me impact que sur « terre »  

 Malgr® les nombreux tirages, qui sô®chelonnent de 1840 ¨ 1865, lôhistoire de la Vend®e militaire est devenue si 

rare, que mêmes les exemplaires des premières éditions font primes. 

 Des fanions de diverses couleurs marquent, çà et là, tantôt dans les bois, tantôt dans les villes, la position 

respectives des camps Vendéens et Républicains. La marche de la Grande Arm®e depuis Bressuire jusquôau passage 

de la Loire, puis, h®las, jusquô¨ Granville. 

 

 Pour faire un historique spécifique aux Sables dôOlonnes, je rajouterais un historique de la ç Bataille Navale des 

Sables dôOlonne.  

 

 

 

 

 



CHAPITRE I 

 Le 4 août 1771, les milices furent rappelées sous le nom de troupes provinciales, qui prirent rang dans 

lôinfanterie de lôarm®e, apr¯s les r®giments cr®és sous Louis XIV. Les troupes provinciales formèrent alors douze 

régiments de grenadiers royaux et quarante sept régiments provinciaux. Ce dernier fut bientôt porté à cinquante.  

 Petit historique militaire sur la liberté et du régiment du Gâtinais : Le 18 février 1772, les vingt-trois 

r®giments appel®s ¨ la garde des pays dôOutre-mer, rentrèrent au service ordinaire, et furent remplacés, dans ce 

service, par huit r®giments sp®ciaux de deux bataillons chacun. En m°me temps, on cr®a un corps royal dôinfanterie de 

marine pour le service des ports et la garnison des vaisseaux. Ce corps comptait aussi huit régiments, qui furent réunis 

en un seul le 26 décembre 1774. 

 Pendant la guerre dôAm®rique, notre vieille infanterie jette les derniers rayons de son antique renommée. A qui, 

apr¯s Dieu, lôUnion Am®ricaine  dut-elle sa liberté ? Aux soldats Fran­ais. Le 14 octobre 1781, au moment de lôattaque 

décisive contre les redoutes de Yorktown, le Marquis de Rochambeau avait été Colonel. Celui-ci sôadresse ¨ ses 

anciens soldats et leur dit « Enfants, montrez-nous que G©tinais et Auvergne, côest tout un ». Les grenadiers et 

chasseurs de Gâtinais ainsi que ceux du Royal-Deux-Ponts courent aussitôt aux redoutes, aux cris mille fois répétés de 

« Vive le Roy ». 

 Après Dieu le Roy, dont lô®cusson flamboie ¨ lôangle sup®rieur, ayant pour pendant une panoplie, armes 

improvis®es des paysans contre ceux qui sôavan­aient comme ennemi de la religion ®ternelle et de la monarchie 

séculaire. Au centre de la bordure semée de croix, de canons et de fleurs de lys, les silhouettes qui quatre principaux 

chefs de lôinsurrection : Cathelineau, Cadoudal, La Roche-Jacquelin et Bonchamps. 

 Lôhistoire des guerres que soutinrent contre la r®volution Fran­aise les provinces dôAnjou, de Poitou, de 

Bretagne, du Maine et de Basse-Normandie. La Vendée militaire était une espèce de champs clos où les opinions se 

donnaient rendez-vous, où elles combattaient toujours à armes inégales, car la révolution, dont personne ne songeait à 

exhumer les actes authentiques ou  les documents secrets, se drapait dans un patriotisme. On est vrai parce quôon sait 

avoir à redouter que des critiques à peu près consciencieuses, parce que chacun, las des mensonges politiques sur 

lesquels il a vécu, essaye de se faire une arme des on impartialité. 

 Pour parler avec dignité de ce peuple à part dans les annales du monde civilisé ; pour faire apprécier dans leur 

ensemble et dans leurs d®tails les causes qui les pouss¯rent ¨ sôinsurger. Tout ce que les paysans tent¯rent en faveur 

de la société menacée et de toutes les monarchies mises en péril. 

 Au 1er janvier 1789, lorsque la R®volution allait ®clater, lôinfanterie r®guli¯re se composait de deux r®giments 

des gardes, de cent deux r®giments dôinfanterie de ligne, de douze bataillons de chasseurs à pied, de huit régiments 

dôartillerie et de sept r®giments dôinfanterie des colonies, pr®sentant un total de deux cent cinquante-huit bataillons, 

auxquels il faut ajouter cent six bataillons de troupes provinciales. 

 Lôhabillement de lôinfanterie, en 1789, comprenait un habit à la Française, une veste, un gilet et une culotte. Les 

revers de lôhabit ®taient agraf®s jusquôau tiers de leur longueur, garnis de sept petits boutons, trois gros au-dessous du 

côté droit, pattes de poches figurées par des passepoils de la couleur tranchante garnis de trois boutons ; parements 

coupés à quatre pouces de long, fermés par quatre petits boutons ; parements, revers et pattes de poches détachées 

par un passepoil de la couleur tranchante. Epaulettes de drap lisérées ; les grenadiers les portaient rouges doublées de 

blanc, les chasseurs vertes. Les fusiliers avaient une fleur de Lys à la couleur tranchante aux retroussis, les grenadiers 

une grenade, les chasseurs un cor de chasse. 

 

 



 Chapeau bord® dôun galon noir avec un petit bouton. Les grenadiers portaient au-dessus une houppe ronde de 

laine rouge, appelé pompon (que lôon retrouve dans la Marine actuelle) ; les chasseurs une houppe verte. 

 Toutes les troupes avaient la longue guêtre noire en hiver, blanche en été. Les grenadiers et les chasseurs 

avaient le sabre court, à poignée de cuivre, porté en baudrier sur le côté gauche, avec dragonnes rouges ou vertes. La 

baïonnette était portée dans un fourreau adapté à droite sur le baudrier de la giberne. Les tambours étaient toujours 

habillés à la livrée du Roy ou des colonels propriétaires. 

 Les gardes Fran­aises portaient lôhabit bleu de Roy, doubl® dô®carlate, sans revers, boutonni¯res garnies dôun 

large galon blanc, veste et culottes blanches, boutons blanc. Les grenadiers portaient le bonnet à poil à plaque avec les 

armes royales, la fourragère blanche et le plumet rouge. 

 Lorsque la R®volution qui ®tait in®vitable, parce que son principe ®tait juste, ramena sur la France lôouragan des 

coalitions, qui sô®lan­a ¨ la frontière, sans regarder ce qui se passait en arrière, qui ouvrit ses rangs aux premiers 

volontaires, qui nôavaient ¨ opposer ¨ la savante tactique des ®l¯ves du grand Fr®d®rique II, que leur courage et leur 

enthousiasme ? Qui leur apprit ¨ se servir de lôinvincible baïonnette ? Qui leur montra le chemin de la victoire ? Qui leur 

enseigna les v®ritables vertus militaires, lôabn®gation, la patience, lôob®issance, dans un temps o½ toutes ces choses 

étaient si difficiles et si rares ? Qui fournit des cadres parfaits aux héroïques demi-brigades de la République, aux 

immortels r®giments de lôEmpire. A toutes ces questions, il y a une r®ponse : la vieille infanterie française. 

 Fid¯les jusquô¨ leur derni¯re heure ¨ la noble devise des guerriers de France : Honneur et Patrie (ce sens des 

valeurs des armées républicaines se retrouvent sur les frontons des navires de guerre, avant et arrière, « Honneur » 

« Patrie » « Valeur » « Discipline ». 

 Origine du Drapeau Français : Les vainqueurs de La Bastille avaient comme signe distinctif un nïud de 

rubans rouges et bleus, couleurs de la ville de Paris. Quelques temps après La Fayette voulant donner un 

nouveau drapeau aux gardes nationales, afin de remplacer les premiers étendards, qui avaient été composés 

dõapr¯s ceux des Gardes Françaises, imagina de joindre aux couleurs rouge et bleu de Paris, le blanc qui était 

lõinsigne du commandement du Roy. ç Prenez ce drapeau tricolore, dit La Fayette à ses troupes, il fera le tour 

du monde ». 

 Les Vend®ens nôavaient ni le temps ni peut-°tre la volont® dô®crire. Ils laissaient aux R®publicains le soin 

dôenregistrer leurs combats. Les R®publicains, ¨ de rares exceptions pr¯s, le firent avec une partialit® tout ¨ fait digne  

des haines de guerre civile. Ils arrangeaient les faits, pallièrent leurs défaites, grossirent leurs victoires ; mais cependant 

ils surent pr®ciser les dates et indiquer dôune mani¯re logique la marche des arm®es bellig®rantes. Les manuscrits 

rédigés à Londres en 1796, par M. de Beauvais, qui, après être sorti du Bocage, où il avait combattu, consacrait ses 

heures dôexil ¨ r®futer Turreau, le G®n®ral des colonnes incendiaires. Aussi les notes quô®crivit le G®n®ral Soyer sur 

les marges m°me de lôhistoire de la Vend®e par Alphonse Beauchamps. 

 Chez les paysans il y eut sacrifice et abn®gation, car, en sôimprovisant R®publicains, ils pouvaient sôenrichir par 

la vente des biens Nationaux. Lorsque les Vend®ens se pr®cipit¯rent ¨ main arm®e contre la r®volution, lorsquôils prirent 

sous la sauvegarde de leur honneur le patrimoine  et la vie des aristocrates, ils donnèrent aux générations futures le 

plus admirable modèle de probité et de discernement. 

 La France vient dôentrer en lôann®e 1793 et la r®volution triomphe de la monarchie. Cette r®volution qui sôinspire 

de toutes les haines ainsi que de toutes les passions. On brûlait les châteaux pour acquérir plus tard le droit de faire 

descendre le feu sur les chaumières. 

On déclarait la guerre à la propriété. 



 Les Français alors ne savaient pas si  tant de décevantes innovations les entraînaient. Ils laissaient conduire, 

parce quôon leur disait quôen d®truisant les f®odales murailles de La Bastille, ils avaient ¨ tout jamais ®cras® sous leurs 

pieds la tyrannie qui pouvait leur ouvrir les portes ; parce quôun besoin, une fi¯vre de changement sô®tait fait sentir. 

 Sôil est aujourdôhui une v®rit® d®montr®e ¨ tout homme s®rieux, une v®rit® quôil faut cependant encore redire 

pour condamner en silence les pr®jug®s mis dans la circulation r®volutionnaire, côest ®videmment celle-ci. Ce ne sont 

pas les prêtres, ce ne sont pas les nobles, qui ont fait la Vendée ce quelle a été.  La Vendée est devenue militaire sans 

eux, elle les a entra´n®s sur ses glorieuses traces. Ils lôont courageusement suivie. Voilà toute la part qui leur revient 

dans cette grande id®e dôinsurrection provinciale contre un pouvoir qui centralisait tout, et qui, afin de prot®ger la plus 

monstrueuse des tyrannies, se faisait un rempart dôune impossible libert®, dôune ®galit® plus impossible encore. 

 Le Général Dumouniez, dans une lettre datée de Fontenay le comte, le 2 septembre 1791, disait aux 

administrateurs de la Loire-Inférieure : 

« il me semble, par le compte que me rend M. de Pierre-Levée, commandant lôescadron du 16ème régiment de dragons, 

qui est à Ancenis, que vous avez ®t® oblig® dôenvoyer un d®tachement ¨ Gu®rande ; je souhaite que vous nôayez pas, 

de la part des pr°tres r®fractaires les m°mes embarras quôils nous donnent dans la Vend®e et les Deux-Sèvres. Le 

district de Châtillon, surtout, est infecté de fanatiques, et je môy rends demain avec MM. Les commissaires civils. Le 

grands foyer est à Saint Laurent, ou il  y a une communauté de missionnaires qui ont empoisonné tous les environs 

avec catéchisme que le ministère public va poursuivre. 

 Le 1er février 1972, le directoire de Maine-et-Loire séant à Angers, se sont autorisé, toujours au nom de la 

libert® et de lô®galit®, ¨ prendre lôarr°t® dont il est utile de citer quelques articles : 

«  Les prêtres non assermentés seront tenus de se rendre, dans la huitaine, au chef lieu du d®partement et dôy fixer leur 

demeure » 

« Les pr°tres non asserment® se rendront tous les jours, ¨ dix heures du matin, dans lôendroit qui sera d®sign® pour 

entendre lôappel nominal qui sera fait, et justifier quôils se conforment au pr®sent arrêté » 

« Ils ne pourront sô®loigner au-del¨ dôune demi-lieue de la ville, ¨ peine dô°tre ramen®s par la force publique » 

« Les prêtres non assermentés qui, dans la huitaine, ne se seront pas rendus au chef lieu de département, y seront 

conduits par les ordres de la municipalit® du lieu quôils habitent, et d®pos®s ¨ la main du petit s®minaire, ainsi que ceux 

qui manqueront à deux appels consécutifs » 

« Les municipalit®s qui nôauront pas ex®cut® le pr®sent arr°t® vis-à-vis les prêtres non assermentés habitant leur 

territoire seront personnellement responsables des suites qui résulteront de leur négligence ». 

 Le clerg® des provinces de lôOuest souffrait ces  pr®sentations sans se plaindre, le clerg® émigra en partie.  Le 

reste se cacha dans le Bocage avec de minutieuses pr®cautions, plut¹t prises dans lôint®r°t de la paix publique que de 

celui de sa conservation personnelle. 

Le 12 mars 1791, quand le vase déborda, quand la Vendée conçut spontanément la grande pensée de repousser la 

violence par la violence, les pr°tres sanctifi¯rent un mouvement quôils nôavaient pas excit®. 

 Le 21 janvier 1793 tua le Roi, mais lôassembl®e constituante et la l®gislative avaient tu® la Monarchie. 

 Pourtant, au milieu de toutes ces catastrophes, lorsque lô®tranger assi®geait ses frontières, apportant un 

douteux appui au tr¹ne croulant des Bourbons, lorsque la France ne sô®tait pas encore ®mue de cette br¾lante passion 

de liberté qui va la pousser presque nue, presque sans armes, devant les canons des puissances coalisées, et lui faire 

cacher sous sa gloire militaire lôapprobe de ses guillotines, pourtant alors la Vend®e, qui aurait pu si admirablement 

commencer les hostilités, laissa passer toutes ces tempêtes dont elle ne sentait point frappée. 



 On avait exilé ses prêtres ; on déportait au temple sa famille royale ; on massacrait ses gentilshommes ; on les 

accusait de br¾ler leurs ch©teaux, dont, dôapr¯s lôincendie, le matin confisquait les terres. La Vend®e militaire, devant 

toute la provocation, reste muette. Comme dans toutes les phases de notre révolution, il faut rencontrer à chaque borne 

du chemin des avocats dont toute la science politique consiste à donner toujours une ombre à la vérité ou se déplacer à 

côté des faits, consommé du bureau de Bordeaux, et puis plus tard sur des chefs des partis des Girondins, fut chargé 

de cette difficile mission, conjointement avec Gallois. Les pouvoirs exécutifs eurent un pressentiment de ce que 

pouvais devenir la Vendée. 

 Ils virent le mouvement ; ils plaidèrent pour, ils plaidèrent contre avec une intarissable faconde. Le Général 

Dumouriez civile en France, leur fit peur avec un mot quôil r®p®tait- à tout propos «  si je voulais faire la guerre en 

France, ce serait la Vendée que je choisirais pour théâtre». 

 Il y a dans le caractère des Vendéens un int®r°t qui sôoffre aux bruyantes d®monstrations, timidit® qui les forme 

dôabord ¨ douter des autres, puis dôeux-mêmes, une espèce de désir du bien-°tre qui retient et mod¯re les ®lans. Côest 

une nature toute exceptionnelle. En fait de liberté pratique, dô®galit®, dôid®es sagement R®publicaines. 

 Côest de ce point que part la Vend®e militaire. Côest lorsque, apr¯s avoir exig® dôelle son ob®issance ¨ des lois 

froissant ses consciencieuses susceptibilités, on essaye de la forcer à cimenter de son sang un ordre de choses dont 

elle est trop sage pour accepter les enivrements, côest alors quôelle use ¨ son tour dôun droit  dont jusquô¨ pr®sent elle a 

laiss® aux autres la puissance dôabuser. Côest alors quôelle se dresse, elle aussi, pour exiger, les armes ¨ la main, quôon 

respecte son repos et la neutralité que  

 Quôon remonte par la pens®e ¨ cette ®poque, quôon ®tudie avec r®flexion lôhistoire de cette fin du XVIII¯me 

si¯cle, si f®conde en crimes et en vertus, et lôon convaincra que nos paroles ont pour fondement la juste appréciation 

des actes. 

 En effet, la loi qui prescrit aux prêtres le serment à la constitution civile du clergé date du 27 novembre 1790. 

Elle fut mise en vigueur avec une de ces âpres promptitudes que pouvait seul montrer le vieux jansénisme ligué avec 

les sophistes encyclop®diques. La plus grande partie de lô®piscopat et du sacerdoce fran­ais refusa dôy acc®der. Cette 

sagesse qui ne reconnaissait point à des pouvoirs laïques la puissance de limiter les choses de la foi, et qui, en 

présence du martyre, repoussait du sanctuaire les profanes cherchant ¨ lôenvahir, cette sagesse fut mise hors la loi. 

 Il y a dans le caract¯re des Vend®ens un instinct qui sôoppose aux bruyantes d®monstrations, une timidit® qui 

les force dôabord ¨ douter des autres, puis dôeux-mêmes, une espèce de désir du bien-être qui retient et modère les 

®lans. En fait de libert® pratique, dô®galit®, dôid®es sagement r®publicaines, elle en remonterait ¨ tous les pr®dicateurs, 

qui, pour arriver au despotisme ou à la fortune, se font un marchepied de ces théories dont la Vendée seule, à travers 

ses principes monarchiques, a conserv® le germe. Au caract¯re de lôEcossais, dont Walter Scott peignit si 

admirablement la rustique bonhomie et la vigilante finesse, le paysan du bocage, joint une maturit® de jugement quôil 

serait impossible dôattendre de son ®ducation ¨ peu pr¯s sauvage. 

 Sans vices saillants, sans vertus trop tranch®es, il se contentait dôavoir des mîurs et de la prohibit®, parce que 

ses p¯res lui en avaient l®gu® lôexemple. Il ®tait religieux sans sô°tre rendu un compte bien exact de sa foi accept®e 

comme une consolation et une espérance. 

 La confédération Poitevine se forma. Le Marquis de la Rouërie en ®tait lô©me, le prince de Talmont sôen 

montra le plus brillant promoteur. Cette confédération, ayant dans son sein tous les gentilshommes qui pouvaient 

utilement sôopposer aux usurpateurs r®volutionnaires, sô®tait rendue du Morbihan, o½ elle avait pris naissance, en Anjou 

et en Poitou, o½ tout faisait pr®sumer quôelle ne serait pas sans résultats. Les nobles ses servaient de leur influence 

pour inspirer aux paysans lôhorreur de la R®volution. 



 On frappa sur tout ce qui pouvait offrir un obstacle aux principes destructeurs dont la classe moyenne 

sôimprovisait lôap¹tre ; et, aux applaudissements du tiers-état, devenu le souverain, la Révolution put, sans combat, 

sans r®sistance m°me, sôasseoir sur les ruines de la Monarchie. 

 Mais la Bretagne, le Maine, lôAnjou et le Poitou ne sôassociaient gu¯re ¨ ces victoires du d®sordre. 

 Alors on vit des tentatives à main armée, de déplorables collisions engagées presque simultanément au fond 

des bocages de la Vend®e, ainsi que sur les gr¯ves historiques de la Bretagne. Cô®tait dôabord des rassemblements 

tumultueux sans portée comme sans but, quôon chercha ¨ dissiper par la force. 

 Les baïonnettes de la liberté égorgèrent ces paisibles citoyens jouant à la contre-révolution, ainsi que leurs 

voisins, ainsi que leurs amis de la veille jouaient à la Révolution. Le sang coula dans ces rencontres ; les assemblées 

l®gislatives, les pouvoirs locaux nôeurent que des supplices ¨ appliquer contre les uns, que les louanges civiques ¨ 

d®cerner aux autres. De l¨ cette s®paration en deux camps distincts qui, longtemps avant lôheure de la guerre civile, 

avait pouss® les populations des cit®s de lôOuest contre les habitants des campagnes. 

 Cô®tait la mort ¨ toutes les traditions, la mort au pass® que lôon proclamait. Les paysans refusaient par intuition, 

par vertu, par superstitieuses ignorance peut-être, de se soumettre à des ordres aussi brutalement intimés. Ces  

persécutions, toute de localité, enfantèrent des martyres, et le mot Tertullien eut encore là son application. Le sang des 

martyres fit germer des chrétiens, mais des chrétiens qui ne consentaient à mourir quôapr¯s avoir combattu. 



 

 

« Jacques MAUPILIER », de Boismé, à côté de Bressuire (Deux-Sèvres), blessé à La Chataigneraie (Vendée) 

 



 

 Après avoir succinctement raconté les principaux détails des mouvements insurrectionnels qui précédèrent 

cette grande révolution, éclatant au milieu même de toutes effervescences révolutionnaires, nous arriverons au récit de 

cette magnifique épopée. 

 Ce nô®tait pas ¨ la libert® et ¨ lô®galit® sagement entendues, appliqu®es avec prudence, quôils faisaient la 

guerre. Longtemps avant que ces deux mots eussent galvanis® la France, ils ®taient dans les provinces de lôOuest, 

pass® ¨ lô®tat de fait. 

 Ceux qui ont étudié la Vendée militaire ailleurs que dans les divagations historiques, composées pour ou contre 

ce pays, savent que par tempérament, que par éducation, que par préjugés mêmes, sous cette vieille franchise, le plus 

constant de leurs attributs, les paysans cachent un amour profond de la libert®, de lô®galit® surtout. Il faut bien avouer 

que leurs anciens seigneurs, en vivant avec eux, en chassant, en buvant avec eux, avaient fait germer dans leurs âmes 

ce besoin dô®galit®. Au milieu de ces nobles familles regardant leurs fermiers comme autant dôamis, les paysans ne 

cherchaient, ne rencontraient que des frères avec lesquels ils avaient grandi sous le même chêne, que des enfants qui 

avaient ®t® de moiti® dans leurs jeux champ°tres, que des sîurs partageant le m°me lait sur le m°me sein de m¯re. 

Ces appr®ciations sont si vraies quôelles nôont point ®chapp® ¨ la sagacit® de lôEmpereur Napoléon. 

« La révolution, dit-il dans ses M®moires, avait touch® juste en proclamant lô®galit®. Les arm®es Vend®ennes ®taient 

elles m°mes domin®es parce grand principe qui venait dôenvahir la France, et contre lequel elles sa battaient chaque 

jour ». 

 Néanmoins ces hommes tantôt si timides, tantôt si entreprenants, ont des idées Républicaines. Ils ne 

connaissent, il est vrai, les Lycurgue, les Solon et les Brutus que parles sanglants personnages qui, affublés de ces 

noms retentissants, sôabattirent sur le Bocage. Ils ne savent de la libert® et de lô®galit® que ce que 1793 leur en apprit ; 

mais lôabus du principe nôa point modifi® leur instinct, nôa pas chang® leurs convictions. Et quand on leur demande 

encore pourquoi ils avaient pris les armes, ils vous répondent : « Nous avions de bons nobles, pourquoi voulait-on, en 

les tuant, en faire dôautres ? Il nôen nôavait pas besoin, nous devions perdre au change. Voyez si nos prévisions ne se 

sont pas réalisées !!! 

 Les mouvements partiels éclatèrent avec plus dôintensit®. On vit des paroisses entières se lever, tenir la 

campagne, pr®luder m°me ¨ des combats dont la grande guerre a effac® jusquôau souvenir. Les gardes nationales 

marchèrent contre ces émeutes de paysans que des éloquences de place publique leur apprenaient à ridiculiser ; et les 

gardes nationales, dont le Général Dumouriez conduisait les cohortes, furent partout victorieuses. Elles se servirent de 

ces faciles victoires pour commettre des stupides attentats contre les personnes et contre les propriétés. 

 Dès 1791, il y eut en Vendée et en Bretagne des insurrections. Dans le Morbihan, au château du Pré-clos, 

appartenant à La Rué ; à celui de La Proutière, non loin des Sables dôOlonne, et dont Lazardière était propriétaire, il se 

forma des conciliabules de nobles en opposition aux conciliabules de clubistes, sôemparant du gouvernement des villes. 

Les premiers furent dispersés par les seconds.  

 A la date du 30 juin 1792, le journal patriote de Lorient, en rendant compte de cette violation du principe de 

lô®galit®, et en annon­ant lôarrestation de La Rué, De Quélo, De Loc-Maria, De La Bourdonnaie, De Catelan 

é.sôexprime ainsi : « Cette capture intéressante a été faite par la garde nationale de Malestroit, soutenue de la 

Cavalerie qui y est en garnison. On a habilement profit® dôune nuit orageuse pour tomber sur ce repaire dôaristocrates ». 

 

 

 



 

 Ce que tentaient les gentilshommes Bretons trouvait déjà des imitateurs parmi les nobles du Bas-Poitou. De 

Lézardière sô®tait mis ¨ la t°te de 4 ou 500 royalistes, et il essayait un mouvement dans les environs de Machecoul. Le 

général Dumouriez, qui d®j¨ commence son syst¯me de trahison en d®posant sur lôautel de la patrie la croix de Saint 

Louis, dont Louis XV lôavait d®cor® trente et un ans auparavant ¨ la bataille de Clostercamp, commande lôexp®dition 

partie de Nantes pour dissiper ces premières émeutes ; il la commande avec un officier de la garde nationale, nommé 

Pierre le Vieux, et cet officier écrivait le lendemain : 

« Je suis désespéré, moi et mes hommes, de nôavoir pu me donner un coup de peigne en faveur de la chose 

publique ». 

 De semblables excès ou de pareilles menaces, souvent adressées dans un style encore burlesque, se 

renouvelaient chaque jour. Les laboureurs attaqués ne se défendaient pas o½ se d®fendaient mal. Cô®tait un 

encouragement pour les gardes nationaux qui, alors, se portaient à des attentats auxquels il est presque impossible 

dôajouter foi. Ainsi, dans les environs de Bressuire, d®j¨ devenu le th®©tre dôinsurrection qui, commenc®es sans 

régularité et sans ordre, se terminaient habituellement par une boucherie, un engagement a lieu le 24 août 1792. Cet 

engagement a été provoqué par une réunion de paysans que commandent Delouche, poêlier et maire de Bressuire, 

Calais, Baudry, dõAssou de Feu et De Richeteau. La victoire reste aux r®volutionnaires. Il nôy a eu ni ordre dans le 

commandement, ni discipline, ni obéissance de la part des insurgés. 

 Apr¯s cette rencontre, qui a pris le nom dôaffaire des Moulins de Cornet à Bressuire (commune de Terves), 

parce que ce fut sur les hauteurs o½ ces moulins sont plac®s que lôon combattit, les gardes nationaux de Cholet, de 

Thouars, ceux de la plaine surtout, en retournant dans leurs foyers, emportèrent au bout de leurs baïonnettes des 

oreilles, des nez, des lambeaux de bras ou de cuisses, arrach®s aux bless®s ou aux prisonniers quôils avaient fait. 

Promen®s avec lôobstination du triomphe au milieu des campagnes, ces sanglants drapeaux ne furent pas perdus de 

vue par les Vendéens. Trophées de la haine, ils appelaient la vengeance. Bonaparte, dans ses Mémoires, rend 

palpable par un seul fait lôid®e-m¯re de lôinsurrection. ç  Le commandant des patriotes, raconte-t-il, voulut haranguer les 

prisonniers « Ce nôest pas ¨ vous quôen veut la R®publique, côest à vos officiers. Ils vous ont trompés, « criez vive la 

nation » et vous serez libres ». « Non, Monsieur, sô®cri¯rent-ils, on ne nous a pas tromp®s, et côest ç Vive le Roy » que 

nous voulons crier ». Ils périrent courageusement, ajoute Napoléon. Une longue guerre devait suivre lôh®roµsme de ces 

paysans. 

 

 

 



 
 

 

 

 

 


